LA LITTERATURE DE JEUNESSE 

Un continent à explorer ?

Cet article constitue une réflexion sur la littérature à l’école,  à partir des programmes 2002 et des documents d’accompagnement, principalement ceux du cycle III, 2002 et 2004. Il s’adresse à tous ceux qui ont ou auront prochainement à mettre en œuvre ces programmes et à faire découvrir aux élèves le « continent-littérature ». Il appelle remarques, commentaires, compléments, étant donné qu’il traite d’une littérature « en mouvement ». On pourra trouver sur le site de l’IUFM de La Réunion, département des lettres, des références et des propositions d’activités à partir d’ouvrages récents.  


Préambule  


De la sphère privée à la sphère scolaire :
Si la présence des livres « pour enfants » - ou reconnus par ceux-ci - dans le paysage culturel est ancienne, l’évolution considérable de la littérature « de jeunesse », son explosion éditoriale depuis une trentaine d’années, puis son entrée dans les programmes de collège en 1995 et désormais sa place dans les programmes du premier degré, incitent à la réflexion, ne serait-ce que pour tenter de saisir  ce déplacement de la sphère privée à la sphère scolaire.

Un nouveau statut : 

 Au cœur des programmes 2002 pour l’école élémentaire, elle accède au statut de support et vecteur de la « culture littéraire » des élèves du premier degré, déclarée « riche en chefs d’œuvres depuis deux siècles », la littérature de jeunesse est devenue en dix ans un ensemble de références incontournable. Pour les documents officiels, « elle constitue véritablement   le domaine littéraire de l’écolier ». Elle « s’explore comme un continent ».  Explorer est toujours une activité excitante, mais non dépourvue d’aléas. Où est la boussole ? Où sont les repères ? Tentons donc une exploration.

Trois étapes pour « explorer »
I -      DE L’EDIFICATION A L’IDENTIFICATION : bref rappel historique.
II-  LA LITTERATURE DE JEUNESSE AUJOURD’HUI : définitions, caractéristiques, catégories.

III -    LA LITTERATURE DE JEUNESSE A L’ ECOLE : nouveau statut, nouvelles exigences, nouvelles interrogations.

I- DE L’ EDIFICATION A L’IDENTIFICATION : bref rappel historique

. 

A-  La littérature de jeunesse jusqu’en 1970 : présence discrète et considération mitigée

Deux axes peuvent aider à s’orienter : édifier/enchanter 

Le désir d’inculquer aux enfants des valeurs morales, de les « édifier » c’est-à-dire littéralement de les construire et de les « élever » est évidemment très ancien, comme en témoignent  les traces des activités des pédagogues antiques et, pour faire court, au XVII° siècle,  le Télémaque de Fénelon et les Fables de La Fontaine destinées au jeune dauphin.

Par ailleurs, la présence des contes de fées et du merveilleux en général dans le paysage enfantin, est une constante. Mais ces deux axes se mêlent : on ne peut édifier sans séduire et les contes de fées, même s’ils ne sont pas toujours destinés aux enfants, permettent, par leur « morale » d’avertir et d’instruire.

Du XIX° siècle à l’invention des « comics » et de la presse enfantine 

Si les premiers jalons de la littérature enfantine telle que nous la connaissons aujourd’hui, sont tracés, en Europe,  par les Fables de La Fontaine, les Contes de Perrault ( 1691) et  ceux des frères Grimm ( 1820), il faut attendre le milieu du XIX° siècle, le développement de la technologie et, par la suite, de l’instruction obligatoire, pour que la littérature de jeunesse, se constitue véritablement. Elle s’élabore, à cette époque-là, autour des contes d’une part et, d’autre part d’histoires plus réalistes mettant souvent en scène des héros au cœur pur, malmenés puis récompensés de leur vertu (La Petite Fadette,  Oliver Twist ).

Certes, dès le XIX° siècles, des auteurs reconnus, en Europe et aux USA,  écrivent pour la jeunesse : Georges Sand, Charles Dickens, Alphonse Daudet, Hermann Melville, Erckmann Chatrian, Jules Verne et la plus spécialisée d’entre eux : la  comtesse de Ségur. Ils demeurent peu nombreux.

C’est surtout par le biais  de la presse enfantine, née au début du XX° siècle et en expansion  à partir de 1920,  que se développe une littérature de divertissement : histoires illustrées, feuilletons, magazines. Ces productions sont considérées alors par le public comme une sous-littérature par rapport à la littérature générale. Des « comics » venus des USA enrichissent  la production ( Tarzan ) et lui confèrent parfois  une composante parfois un peu plus subversive ( Les pieds nickelés de Forton ). 

Si l’on observe les titres de la presse « enfantine » en France et en Belgique,   « La Semaine de Suzette », « Lisette »  et les noms de héros : « Bécassine » ( crée en 1905 dans La Semaine de Suzette ) ,  « Zig et Puce », « Tintin », on a déjà une idée de l’opinion des adultes sur cette presse et sur le lectorat de celle-ci : usage permanent du diminutif, noms significatifs : celui de « Bécassine » renvoie à un oiseau réputé stupide, celui de Tintin à …rien. 

A l’école, il existe déjà un usage de la littérature enfantine. Par exemple, Charles Vildrac, répondant à la commande du syndicat national des instituteurs, publie des « romans scolaires » : Milot puis Bridinette ( ! ) 

D’autres histoires « pour enfants » font l’objet de « lectures suivies » dans les manuels.

En dehors de l’école, le prix des livres à cette époque, réserve les « albums du Père Castor » et autres « Petits Livres d’Or » à la sphère privée et principalement aux familles privilégiées.

Cependant, il arrive que des ouvrages qui ne sont pas publiés dans des éditions « enfantines »  soient reconnus et promus chefs d’œuvre par de jeunes lecteurs : c’est le cas du Petit Prince de Saint-Exupéry, paru en 1946. L’année suivante est publiée la première version du « Journal d’Anne Frank ». Ces deux titres seront lus dans le monde entier par des millions de lecteurs. Ces choix ne sont-ils pas la preuve  (s’il en fallait une) de l’intelligence et du discernement du jeune lectorat 

En résumé, dans les années 50-60, outre les albums pour les plus jeunes, on trouve trois composantes majeures : la veine « merveilleuse », c’est-à-dire tous les contes ; les romans « d’aventures » du type Trois Mousquetaires et romans à énigme ;  la veine plus réaliste,  héritée du XIX°, des récits centrés sur un héros-enfant, orphelin, victime et finalement triomphant de l’adversité ( Sans Famille de Hector Malot, par exemple) répartis dans des collections  assez peu nombreuses et plus ou moins spécialisées comme la « Bibliothèque Rose » et la « Bibliothèque verte », puis « Rouge et Or » et « Idéal Bibliothèque ». Le rôle de la littérature « enfantine » demeure en principe l’édification,  il s’agit de « moraliser » en amusant, de faire tendre précisément  vers un « idéal », comme en témoignent les titres des collections précédemment citées : celui de premier de la classe, celui qui récoltera les fameux livres rouges à tranche dorée : les premiers prix, les « prix d’excellence » ! 

Les valeurs véhiculées par la littérature enfantine en France sont en  général les mêmes que celles véhiculées par la « Méthode Boscher » pour l’apprentissage de la lecture et par les « récitations » : disons, pour faire vite, celles d’un monde rural, rangé, patriote, patriarcal et hierarchisé.

La littérature jeunesse des années 60 : 

Cependant désormais, avec la prospérité nouvelle de l’édition, survient un afflux de nouveaux titres et  nombre d’histoires se fondent  sur l’identification, en diversifiant  les modèles. On s’efforce toujours de fournir aux enfants des histoires édifiantes, mais en  proposant des modèles identificatoires moins attendus, plus actifs, y compris avec des modèles féminins ( Alice, Fantômette). La vogue de la littérature policière, l’influence du cinéma des USA crée un engouement chez les jeunes pour les « histoires de détective ». Les éditeurs font la promotion des séries ( Club des Cinq etc.). Période faste pour Enid Blyton ! Mais verrait-on un adulte lire un épisode de la collection Club des Cinq ?
Quoi qu’il en soit,  malgré quelques exceptions, le livre pour enfants, à cette époque, est considéré par le public adulte comme le lieu du conte édulcoré, des histoires mièvres et des récits  les plus conventionnels. Dans le meilleur des cas, il est l’espace d’adaptation d’œuvres littéraires proposées pour leurs thèmes et susceptibles d’intéresser le jeune public.

«  Si on avait su que ce serait si bête, on aurait emmené les enfants ! » : cette parole d’un couple sortant du spectacle, rapportée ou inventée par Alphonse Allais, résume plaisamment un état d’esprit qui bientôt n’aura plus cours.

B- Dans les années 70 : émergence d’un nouveau concept :

A partir des années 70, le panorama change totalement grâce à l’influence d’idées nouvelles sur la famille,  la morale, la société. Plus de considération, plus d’attention, moins de « dressage », tel était déjà le lot des enfants du « baby boom », nés dans les années 50. L’importance prise par la pédiatrie, la capacité à protéger les enfants des maladies qui les décimaient jadis, la prospérité nouvelle des familles dans les années 60 expliquent ces changements d’attitude vis-à-vis des enfants. Quelques années plus tard, les « valeurs de mai 68 » : égalité des sexes, libération des femmes par le choix de la maternité et du  travail à l’extérieur de la maison, les nouvelles répartitions des tâches accentuent encore ces changements. La littérature adressée aux enfants s’en ressent. Elle est influencée par les travaux de psychologues, comme Bruno Bettleheim et  Françoise Dolto qui bouleversent littéralement le regard  porté sur le bébé, l’enfant et l’adolescent.

Désormais, à la suite d’une émission télévisée restée affirmant que «  le bébé est une personne », les enfants, même très jeunes,  sont  pris en considération en tant qu’enfant, et non en tant que futur adulte à façonner. 

 
Des éditeurs comme Hachette, Gallimard - qui crée les « Folio Junior » - , les éditions Milan, les éditions Bayard, qui ont pressenti un marché à investir, font sortir le « livre pour enfants » de la léthargie dans lequel il était plus ou moins enfermé. On aborde alors des thèmes nouveaux (inattendus, plus graves et moins moralisateurs ), on rompt des tabous ( la sexualité, la réalité de la mort ),on décrit  des personnages d’adultes et d’enfants moins manichéens. Ces éditeurs font appel à des auteurs d’une plus grande inventivité, voire provocateurs, et, dans le domaine des albums, à des illustrateurs constituant l’image en véritable langage et non en simple redondance d’un texte. On s’éloigne de plus en plus du concept simpliste de « livres illustrés » dans lesquels l’image constituait simplement une aide aux lecteurs débutants et un appui supposé à l’imagination des autres. L’image d’album se constitue en œuvre d’art.

On peut citer par exemple les albums de Claude Ponti, ceux de Maurice Sendach ( Max et les Maximonstres).

Du côté de la presse, avec Spirou ( et son anti-héros Gaston Lagaffe ), avec  l’équipe de Pilote qui assure la promotion d’un humour décapant  ( Gotlib) très éloigné de la presse « édifiante »,  avec la présence de  la science fiction en bande dessinée ( Valerian), le ton change. C’est dans cette nouvelle presse que naît Astérix le Gaulois de Goscinny et Uderzo ainsi que la veine poétique représentée par la série des Philémon ( Le naufragé du A ) de Fred.

Les contes pour enfants se lisent désormais dans un style contemporain, sont liés à un contexte urbain, et souvent à prendre au second degré comme en témoigne le succès de Pierre Gripari ( Contes de la rue de Broca).

Des auteurs comme Marguerite Yourcenar, JMG Le Clezio, Michel Tournier écrivent pour les enfants. Michel Tournier déclare même que Vendredi ou la vie sauvage,  sa version pour Folio Junior de Vendredi ou les Limbes du Pacifique est la plus réussie des deux œuvres.

Les héros pour enfants ont changé : désormais les jeunes lecteurs ne sont plus obligés de s’identifier à des enfants sages, des « petites filles modèles » ou des aventuriers irréprochables. Des personnages de toutes sortes, dans diverses situations imaginaires ou réalistes, moins idéalisées,  leur proposent des miroirs et des clés pour décrypter leur propre vie.

 
Aujourd’hui la littérature de jeunesse,  considérée comme un domaine de très grande  importance commerciale et culturelle, connaît une véritable explosion, comme en témoigne l’ampleur des publications et l’existence de nombreux forums, émissions, salons du livre : la grande vitalité de la littérature de jeunesse au Salon du Livre 2006 consacré à la francophonie montre bien l’expansion de cette littérature en nombre de publications et en nombre d’écrivains du monde entier.

     II - LA LITTERATURE DE JEUNESSE AUJOURD HUI : tentatives de définitions, caractéristiques, catégories.

A – Quelques définitions de spécialistes …

Marc Soriano, universitaire, spécialiste des contes de Perrault, dans son Guide de littérature pour la jeunesse propose la définition suivante :

 La littérature de jeunesse est une communication historique (autrement dit localisée dans le temps et dans l’espace) entre un scripteur adulte et un destinataire enfant (récepteur) qui, par définition en quelque sorte, au cours de la période considérée, ne dispose que de façon partielle de l’expérience du réel et des structures linguistiques, intellectuelles, affectives et autres qui caractérisent l’âge adulte.

On remarque dans cette définition la notion de  vocation  pédagogique de la littérature de jeunesse.  Il faut considérer que le public visé par la littérature de jeunesse, à savoir, les enfants, est par nature instable et en cours d’évolution.

De nos jours, dans une production très vaste et diversifiée, il est difficile de définir la littérature de jeunesse par des critères internes. Comme l’a démontré à plusieurs reprises Christian Poslaniec ( Vous avez dit littérature, Hachette 2002),  à partir d’extraits, on ne peut guère différencier  « littérature » de la « littérature jeunesse », que ce soit par les thèmes ou par l’écriture.

Christian Poslaniec s’appuie d’ailleurs  sur les travaux de Yves Reuter qui, à propos de la littérature en général démontre qu’il n’existe guère de critères objectifs de « littérarité ».

Pour Jean Perrot (universitaire spécialiste de la littérature de jeunesse), lors de son intervention dans un colloque (en 1993)  la seule définition réaliste d’un livre d’enfant, aussi absurde que cela semble, est la suivante : c’est un livre qui apparaît dans le catalogue d’un éditeur pour la jeunesse . 

Cette définition nous conduit tout de même, en  nous référant au champ  éditorial, à repérer – par commodité et souci de classement pédagogique -  les critères de choix de livres pour les enfants par les éditeurs.

Une telle recherche a été effectuée par Jean-Marie Bouvais à l’occasion du Salon du Livre de Jeunesse de Montreuil en 1990 et  voici quelques discours d’éditeurs qu’il a recueillis ( propos qui évitent d’évoquer des paramètres commerciaux …). 


     " Je suis à la recherche de la qualité, aussi bien dans l'image que dans le texte. Et à travers la qualité, la formation de l'enfant, une formation esthétique, morale et sociale. Ce qui m'importe ? L'autonomie et l'ouverture, et la fête. Ma philosophie d'éditeur est simple : on peut donner les mêmes images et les mêmes textes au grand public qu'à un public dit d'élite "
     " Être éditeur aujourd'hui, c'est être éducateur. (...) nous essayons d'offrir à l'enfant des moyens d'épanouissement, de réflexion, de questionnement qui lui permettent de développer sa personnalité (...). On cherche surtout des livres qui vont donner envie à l'enfant d'ouvrir d'autres livres, d'approfondir un sujet. C'est un appel à la recherche de connaissances. Il faut que ces connaissances incitent à la réflexion et donc permettent davantage de liberté »

     " Il faut parler aux enfants des problèmes vrais, des problèmes de la société d'aujourd'hui, de la façon dont on vit ou dont on a vécu, des témoignages d'une certaine authenticité, d'une certaine vérité "

     " J'ai la conviction que la jeunesse a besoin de trouver dans les livres un effet de réel. Malgré ce que pensent un certain nombre d'enseignants et d'écrivains, la part de l'oralité transcrite correspond à une nécessité de communication si l'on veut que soit communiquée une émotion vraie " 

  

Comme on peut le constater, la plupart des éditeurs interviewés s'en tiennent aux thèmes des livres à proposer aux enfants, non à la forme. La notion de « qualité » est certes évoquée, mais non définie. En revanche, la volonté d'éduquer la jeunesse reste sous-jacente à la plupart de ces discours ou carrément affirmée.     
  B-    Caractéristiques 

Pour résumer, on constate que les préoccupations des éditeurs, en ce qui concerne les contenus des livres pour enfants sont – ou étaient jusqu’à ces dernières années -   principalement de deux ordres :

· Le souci d’une structure adaptée aux jeunes lecteurs,  la cohérence interne du livre, son originalité, une  écriture soignée.

·  Un souci directement lié aux lecteurs et qui se résume à l'accessibilité du livre : le lecteur  doit pouvoir accéder aux références, à l'écriture, au message implicite, notamment. Ce qui suppose donc un dispositif narratif dépourvu de complexité.

·      Trois traits solidaires paraissent ainsi caractériser les livres pour enfants : 

· Ils racontent « une histoire »

· Le récit est focalisé sur un enfant-héros  permettant l’identification ; l’enfant –héros peut être multiple : un groupe placé sous l’égide d’un leader.

· Le dispositif narratif est relativement simple peu de retours en arrière, de fractionnement de l’intrigue, ou de polyphonie ( récit à plusieurs voix ou fait de plusieurs points de vue), du moins en règle générale car ces procédé soient désormais utilisés. 

Les livres pour enfants racontent « une histoire » 
     Il semble que ce soit une première obligation : proposer un scénario à rebondissements, suivre un « schéma type » quand on s'adresse à des enfants.
Dans un article intitulé  Qui veut faire l'ange fait la bête  (La revue des livres pour enfants n° 96, 1984), Nicole Schneegans explicite ce que signifie pour elle écrire pour les enfants :

      Écrire pour les enfants ou écrire pour ses pairs, ce n'est pas tout à fait la même chose. Comment pourrai-je évacuer, dans le premier cas, la spécificité d'un destinataire qui associe à une prodigieuse capacité imaginaire et affective un champ de références culturelles réduit?  (p. 44).

 Quand elle tente de  définir en quoi consiste la différence  entre écrire pour les enfants et écrire pour ses pairs, elle en arrive à parler essentiellement de l'histoire :

      Même si j'utilise des deux côtés une matière identique consistant à partir d'une seule image, d'une seule situation, voire d'un seul mot, qui vont s'enrichir progressivement et gonfler comme pâte à pain, pour aboutir à la construction d'un ensemble en permanente quête de son sens, il me semble que lorsqu'il s'agit d'un livre pour enfants, j'ai la conviction initiale d'avoir à raconter une histoire  (p. 44).

     Pour cet auteur, raconter une histoire fait donc partie du pacte passé avec le jeune lecteur, comme une loi de la littérature de jeunesse, ou, pour reprendre le terme de Jauss un « horizon d’attente ».

     La comparaison entre les textes écrits à l'intention d'enfants ou d'adultes, par un même auteur, semble le confirmer : un même scénario est, dans le cas de la littérature jeunesse, débarrassé d’une partie des pauses réflexives nécessitant un vocabulaire abstrait. Les deux versions de  Comment Wang-Fô fut sauvé ( Folio Junior) de M. Yourcenar en témoignent.  La magie du scénario,  sa signification philosophique et le caractère poétique du style sont cependant préservés. Mieux : l’approche iconographique confère à l’objet-livre une dimension artistique.

 Ce désir de plaire aux enfants en « racontant une histoire » est à relier aux « ancêtres » de la littérature jeunesse :

1. Le conte qui, initialement, n'était pas spécialement destiné aux enfants, a fini par être perçu comme le type même de texte s'adressant à la jeunesse, au point qu'on appelle souvent « conte », aujourd'hui, n'importe quel texte pour enfants. Or le conte, à l’origine oral,  « raconte une histoire ». 

2. La fable, destinée à moraliser adultes et enfants, « raconte une histoire », en prose ou en vers. On considère Esope ou La Fontaine comme des auteurs pour la jeunesse (il existe une dizaine d'albums des fables d'Esope, et plus d'une centaine de recueils ou albums des fables de La Fontaine, chez les éditeurs jeunesse). Quand on publie des fables, aujourd'hui, c'est pour les enfants (voir, par exemple, de Yak Rivais : Viens jouer dans le bac à fables, Lo Païs).

3. Les documentaires pour la jeunesse qui, a priori, n'ont rien à voir avec la fiction, ont fini par se narrativiser et, aujourd'hui, un grand nombre d'entre eux racontent une histoire, même si les faits pris en compte sont réels. Il existe même des collections entières consacrées au documentaire fictionnalisé,  par exemple Archimède , à L'école des loisirs. 

Le récit est focalisé sur un enfant ou plusieurs 
 
Dans la littérature de jeunesse, le récit est presque toujours focalisé sur un enfant, qu'il soit le héros, dans les récits à la troisième personne, ou le narrateur-personnage dans les récits à la première personne.  On reconnaîtra la tradition des plus anciennes œuvres pour la jeunesse : Mme de Ségur, Hector Malot. Mais de nos jours, elle est enrichie par la pratique très fréquente du journal intime fictif décliné sur tous les registres.

Les animaux, souvent anthropomorphisés, personnages de nombreux albums, partagent avec les enfants la supposée naïveté de l'enfance, et peuvent donc être perçus comme tels.

     Parfois, tous les actants sont des adultes, mais alors ils ont en quelque sorte la vertu d'enfance. C'est caractéristique dans l'album de Pef : La belle lisse poire du prince de Motordu, Gallimard, 1980.


     De l'enfant exemplaire des livres édifiants d'autrefois, à l'enfant craintif, turbulent ou « mal dans sa peau » d'aujourd'hui, les personnages de la littérature de jeunesse proposent au lecteur une possibilité d'identification, une porte d'entrée dans l'univers fictionnel. L'enfant n'est pas seulement personnage, il est en même temps le lecteur virtuel auquel le livre est destiné, le narrataire auquel s'adresse le narrateur. 
     

Les dispositifs narratifs des livres pour enfants sont « simples » ?
Les textes se concentrent sur l'essentiel, évitent les ornements inutiles, les descriptions complaisantes, les abstractions, la prestidigitation stylistique, tout en préservant la qualité littéraire   souligne  Jean Joubert , un écrivain et poète qui écrit aussi bien pour les jeunes que pour les adultes ( propos recueilli dans  « Le roman pour la jeunesse : réflexions et perplexités d'un auteur », in « Littérature pour la jeunesse » : le roman, numéro spécial de L'école des lettres, 1989). Le constat de l’écrivain ressemble à  une critique acerbe de certains romans « d’auteurs ». Encore heureux, serait-on tentés de dire ! La définition de Jean Joubert,  n’est-elle pas, en creux, celle de la littérature en général ?

     Christine Delpierre et Elizabeth Vlieghe, commentent la phrase de Joubert, dans un article intitulé : « La littérature de jeunesse : une littérature d'un nouveau genre? »  (Recherches n° 12, Lille, AFEF, 1990, p. 113)  et  précisent:

      En effet, la lecture des textes montre bien que le style se simplifie par l'emploi de phrases courtes, privilégiant les adjectifs aux relatives, la juxtaposition à la subordination. Les métaphores sont moins nombreuses, le vocabulaire est moins complexe, plus courant, moderne, ce qui entraîne universalité et intemporalité (même si les références historiques et géographiques sont présentes). D'autre part, l'action est parfois privilégiée au détriment des descriptions, de l'analyse des sentiments ou des motivations intérieures.
    Certes l'écriture n'est pas chargée de mots rares, abstraits, techniques …sauf quand l’écrivain décide que « Le Petit Robert » peut être le héros d’un roman et oublier de ramasser « tétragone, clafoutis, mobylette, alpaga qui traînent sur le tapis du salon ! Peu de récits « métalinguistiques » aussi, sauf quand l’académicien Erik Orsenna invente pour les enfants une histoire de mots : La grammaire est une chanson douce.

· Enfin,  la structure est en général conforme à un schéma narratif « classique » et la temporalité est chronologique. Mais là aussi, nombre d’exceptions existent. Beaucoup de romans fonctionnent sur le principe de la prolepse et des retours en arrière, ou sur le principe du « caché » du narrateur (Journal d’un chat assassin de Anne Fine, Ecole des loisirs). La polyphonie comme dispositif énonciatif peut être non seulement présente mais constituer l’intérêt de l’histoire : c’est le cas pour Une histoire à Quatre voix de Anthony Browne, album paru à « L’école des Loisirs ». Autre exemple,  L’enfant Océan de J-C Mourlevat, pocket Jeunesse, 1999, est un roman à voix multiples, réactualisant l’histoire du Petit Poucet. 
    En général, les espaces décrits le sont brièvement, et la description est  au service de l'histoire. Quant à l'intertextualité, elle est surtout produite par des citations explicites. On verra que ce n’est pas toujours le  cas. 

 Nous avons souligné, précédemment, la solidarité des trois traits principaux caractérisant la littérature de jeunesse. Chacun peut se retrouver, séparément, dans les livres destinés aux adultes, mais quand ils sont présents tous les trois, il y a de fortes chances qu'il s'agisse d'un livre destiné aux jeunes.

En fait, ces trois traits définissent le lecteur virtuel auquel s'adresse la littérature de jeunesse : les enfants aiment qu'on leur raconte des histoires, ils veulent, comme tout lecteur, que le livre puisse être utilisé en tant que miroir, d'où la focalisation sur des personnages d'enfants ou assimilés, et leur statut de lecteurs encore peu experts nécessite que les instances narratives et le style  soient mises en œuvre sans trop de pièges - ce qui n'empêche nullement de programmer, dans les livres s'adressant aux jeunes, un entrelacs plus complexe de ces instances.

D’une certaine manière,  l'auteur de livres pour enfant, comme l'écrit Jean Verrier ( « Écrire la parole enfantine? » ,Trousse-livres n° 60, 1985), tente de «  feindre que l'enfant n'écrit pas, mais qu'il parle. De feindre que le livre a été écrit sous la dictée de l'enfant, transcrit en direct, par un médiateur invisible, sans épaisseur, qui fait tout pour se faire oublier ». C’est ce que souhaite par exemple Claude Gutman , dans Toufdepoil ( Bordas) mimant le récit d’un enfant, qui souffre du divorce de ses parents et, dans un langage familier, chargé de connivence,  se confie à son chien, Toufdepoil.

Il n’en demeure pas moins que les écrivains d’aujourd’hui, respectueux de leur destinataires  et d’eux-mêmes en tant qu’écrivains, jugent dépassée une vision trop simpliste de la littérature de jeunesse, récusant aussi  les tentatives de formatage et  l’utilisation  de celle-ci à des fins « instructives », comme le souligne plaisamment Marie-Aude Murail.

 Beaucoup de gens pensent encore que la littérature enfantine a pour fonction essentielle d’expliquer la formation du verrou glaciaire  ( Marie-Aude Murail )

C - Les différentes catégories 

Certes le livre de jeunesse emprunte à la littérature des genres déjà constitués  tels que le conte ou le roman sous ses différentes formes, cependant, il imprime sa marque, d’une part dans le choix qu’il opère parmi les genres existants, et d’autre part, dans le traitement qu’il leur réserve. De plus le livre de jeunesse connaît des formes et des genres qui lui sont propres, notamment avec le format album,  et il accorde une place de choix au livre documentaire.

Une « forme-genre » : l’album 

Cette catégorie se fonde sur le format et le rapport texte/image et sur le type de lecteurs, en principe, les plus jeunes, y compris ceux qui ne lisent pas encore tout seuls.

Certains albums ne comportent que des images. D’autres s’adressent à des enfants en âge de mener une réflexion. Par exemple Otto de Tomi Ungerer convie ses lecteurs à une réflexion sur  l’histoire du nazisme et de la deuxième moitié du XX° siècle. 
Voici la définition de Grossmann dans Repères, N° 13 de 1996 (INRP) : « Je nommerai forme album les livres dans lesquels le mariage entre le texte écrit et l’image crée un texte d’un genre particulier, dont les deux constituants ont une importance à peu près égale. »
On peut dire que, en règle générale,  l’album joue la complémentarité du texte et de l’image. Les auteurs contemporains déclinent de toutes les manières cette complémentarité qui fait l’objet d’inventions et de variantes surprenantes. 

En effet, on trouve dans l’album les caractéristiques suivantes :

· la complicité du texte et de l’image, divers types de complémentarité, la prédominance de l’un ou de l’autre en fonction du thème et du projet artistique.

· l’effet d’amplification ou de dédramatisation confié à l’image

· le rôle d’une narration seconde, de narration au second degré, confié à l’image  ( Histoire à quatre voix de A. Browne )

·  Des allusions culturelles ou artistiques non explicitées dans le texte confiées à l’image ( Chien bleu de Nadja, Ecole des Loisirs)

· l’effet de dérision ou de décalage, voire de contradiction (comme dans Léon et Bob de Simon James, éd Autrement, 1997)

Des questions graves, traitées avec des documents font désormais partie des albums, comme par exemple, l’album de PEF et Geneviève Ferrier, édition Rue du Monde, 1998 : Zappe la guerre. Cette oeuvre incite d’ailleurs à réfléchir sur le statut de l’album : écrite par un auteur humoriste, plutôt subversif dans le domaine de la langue (on se souvient de la Belles lisse  poire… et du Prince de Motordu ), elle est à la fois un conte fantastique (dans cette histoire les morts de 14-18 revivent ), une histoire en images très émouvante, un outil pour la leçon d’histoire (des documents photographiques accompagnent l’image), un réquisitoire contre toutes les guerres. A chacun de s’en emparer

Les albums peuvent désormais prendre des formes très variées et servir à tous les genres : contes, récits, documents, poésies… Cette forme intéresse des artistes de premier plan  : Tomi Ungerer ( Les Trois brigands, Le géant de Zéralda) , Grégoire Solotareff ( Loulou) , Nadja ( Chien Bleu) , Anthony Browne ( Histoire à quatre voix) etc.

Un exemple de forme inattendue : l’album comme Les Mystères de Harris Burdick de Chris Van Allsburg ( Ecole des Loisirs) comporte des images très élaborées et très peu de texte ( un titre, une seule phrase pour chaque image) : il fonctionne comme un ensemble de déclencheurs d’écriture, invitant les jeunes lecteurs à une forme d’atelier d’écriture.

Le conte 

Il occupe une place privilégiée dans la littérature de jeunesse  tant il communément associé à l’univers de l’enfance et il se rencontre aussi bien sous la forme d’album que sous le format classique du livre.

Plusieurs facteurs font du conte une littérature privilégiée pour les enfants, à savoir :

· Son universalité (il est présent dans toutes les cultures et à toutes les époques). Il semble s’adresser à tout le monde, car véhicule  de la sagesse et du savoir populaire. Il répond à de vraies questions, même si elles sont du domaine de l’inconscient, comme les psychanalystes (à la suite de Bruno Bettelheim dans Psychanalyses des contes de fées ) l’ont fait valoir. Il permet une ouverture sur le monde.

· L’approche magique du monde.

· La relation privilégiée qu’il instaure, par ses traces d’oralité,  entre conteur et auditeur ou auteur  et lecteur.

· La  présence d’un schéma narratif identifiable, conforme à l’horizon d’attente..

Le roman 

Comme pour leurs aînés, le roman permet aux jeunes de s’évader, de rêver mais aussi de chercher à mieux comprendre le monde et à mieux se comprendre soi-même. On assiste dans l’édition pour la jeunesse à la même prolifération des genres que dans l’édition pour adultes : romans d’aventure, romans historiques, romans de science-fiction, roman d’apprentissage, romans policiers…

Aux thèmes traditionnels comme les animaux, l’amitié ou la rivalité, les rapports familiaux, s’ajoutent maintenant des thèmes «  de société » et des thèmes d’actualité qui peuvent mieux correspondre à des interrogations d’enfants d’aujourd’hui : le divorce, la mort, le chômage, le racisme, la guerre, le terrorisme…

La poésie 

La poésie, est proportionnellement au roman assez peu représentée dans l’édition pour la jeunesse. On la rencontre le plus souvent sous forme de recueils de poèmes rassemblés autour d’un thème ou d’un auteur.  On assiste toutefois,  depuis 2002, à un renouveau du texte poétique et à des reprises et des rénovations d’anthologies, pour satisfaire aux demandes ministérielles : voir par exemple le  Nouveau Trésor de la poésie pour enfants de J Charpentreau, la collection Gallimard Poésie et les  rééditions des séries Folio Junior : « L’arbre en poésie », « L’oiseau en poésie », ainsi que les monographies-anthologies consacrées à un poète : Victor Hugo, Jules Supervielle, Raymond Queneau, Jacques Prévert, Jean Tardieu …Une nouvelle collection « Farfadet bleu » propose depuis peu des écrits contemporains ( Editions « L’idée bleu », voir site ) et les livres de poésie occupent davantage de place chez les libraires qu’il y a une dizaine d’années.

Le théâtre 

 
Il en va de même pour le théâtre : aux traditionnelles « saynètes » formatées pour la classe, s’adjoignent depuis quelques années des pièces d’auteurs, quoique assez peu disponibles en collections bon marché. Les éditions « Actes Sud » se sont fait une spécialité du théâtre pour jeune public ( voir document ministériel La littérature II). 

On doit signaler aussi des publications récentes aux « Editions Théâtrales » dont on pourrait dire qu’il s’agit de théâtre contemporain pour la jeunesse : un certain nombre de titres sont disponibles aux « Editions Theâtrales II Jeunesse », et en particulier :

· Court au théâtre , 8 petites pièces pour enfants et  Court au théâtre , 12 petites pièces pour adolescents, textes écrits par des auteurs de théâtre contemporain ( entre autres Howard Barker, Xavier Durringer, Noëlle Renaude …), parus en 2005. 

Ainsi, dans ces deux domaines jusqu’à présent les plus formalistes, voire « poussiéreux », s’annoncent de  nouvelles créations qui vont, sans nul doute, modifier les pratiques.

Les magazines pour la jeunesse

On peut observer que la presse peut favoriser l’émergence et le développement d’un comportement de lecteur. De nombreux magazines proposent des œuvres littéraires variées (« Je bouquine » etc.). de la presse pour la jeunesse, on peut dire qu’elle a toujours joué un rôle moteur et que c’est encore largement le cas, malgré les difficultés de la presse écrite en général.

La bande dessinée

La BD, plébiscitée  depuis longtemps par les jeunes lecteurs, toujours en évolution, est désormais pleinement reconnue comme moyen d’expression, et comme un art à part entière. Son admission à l’école ( voir ci-dessous) y est pour beaucoup !

· Les BD tous publics telles que Astérix , Lucky Luke… de différents genres comme le fantastique (  Le naufragé du A ), la science-fiction ( Valerian) , la BD historique ( Alix), la BD-roman ( les aventures de Jo ) par Jim Paillette)  etc.

· Les BD pour la jeunesse telles que Titeuf, Yakari…

· Les albums inspirés par la BD tels que John Chatterton, détective de Yvan Pommaux, Les enquêtes de l’inspecteur Bayard dans Astrapi…

LA LITTERATURE DE JEUNESSE DANS LA SPHERE SCOLAIRE : NOUVEAU STATUT , NOUVELLES EXIGENCES, NOUVELLES INTERROGATIONS 

La littérature de jeunesse entre à l’école « par la grande porte »

Une place importante était déjà réservée à la littérature de jeunesse dans les programme du collège depuis 1995, et désormais, avec les programmes 2002 et  les documents d’accompagnements (2002, 2004), celle-ci est prépondérante dans les programmes de l’école maternelle et primaire.

 Il est en train de se passer ce dont je rêve depuis que je fais ce métier, c’est-à-dire depuis quarante ans, confie au journal Le Monde ( 13/9/02) l’éditeur J. Delas dont la maison d’éditions arrive ( Ecole des Loisirs)  en tête de la sélection ministérielle 2002. Le long combat mené depuis des années par quelques libraires, éditeurs, pédagogues trouve aujourd’hui son aboutissement : le livre de jeunesse entre à l’école, et par la grande porte !
Certains titres se prêtent particulièrement à la lecture orale, d’autres jouent de l’ambiguïté narrateur/auteur, d’autres encore, comme les contes, ont été choisis pour leur apport interculturel explique Françoise Rouyer-Marie, membre de la commission ministérielle. Cette liste n’est pas coulée dans le marbre, précise un autre membre de la commission, Henriette Zoughebi, ex-directrice du Salon de Livres de jeunesse de Montreuil,  elle sera revue et enrichie tous les deux ans. Le Monde ( 13/9/02)  
De la sphère privée – les « histoires » racontées par les parents, les albums, les « romans », les BD offerts aux enfants pour leur plaisir, lus comme « détente », proposés  « gratuitement », sans contrepartie, la littérature de jeunesse est graduellement  entrée dans un cadre institutionnel, donc forcément moins souple. Comment parvient-on à aligner un objet aussi divers et fluctuant que la littérature de jeunesse sur les différentes « disciplines », à le mettre en grille ? On constate en tout cas que cet objet  polymorphe a débordé de ces lieux frontaliers entre le domicile et l’école que sont les bibliothèques et centres de ressources.

Présente comme « support » scolaire, c’est-à-dire comportant des obligations, des « activités », des « évaluations » et impliquant des exigences de résultats, comment la  littérature de jeunesse assume-t-elle cette nouvelle fonction ?

Est-ce sous la pression de psychologues attentifs aux enfants, de pédagogues soucieux de « réveiller » l’enseignement, d’élèves lassés des manuels scolaires, sous celle d’éditeurs désireux de développer un marché, qu’elle elle est entrée au collège puis à l’école maternelle, élémentaire ?

Demandez les « programmes » !

 
Grâce à l’entrée de la littérature de jeunesse dans les programmes obligatoires, on peut se dire que bien des enfants dont le milieu familial n’est pas en mesure d’assurer cet accompagnement matériel et culturel, ont  la possibilité d’accéder à une culture dont autrement  ils seraient privés. 

Pour tous, désormais, la littérature de jeunesse devient l’occasion d’acquérir des « compétences » : ce qui était jadis implicite est désormais explicité par les documents officiels. Ainsi, dans  « Qu’apprend-on à l’école maternelle ? », la liste  des « compétences devant être acquises par les élèves dans le domaine du langage » montre que  ce sont des compétences qui font appel à la consultation de la littérature de  jeunesse :

 Les compétences concernant le langage d’évocation : 

-     Etre capable de comprendre une histoire adaptée à son âge et le manifester en reformulant dans ses propres mots la trame narrative de l’histoire.

·  Etre capable d’identifier les personnages d’une histoire, les caractériser physiquement et moralement, les dessiner

· Inventer une courte histoire…

Au cycle 2  comme au cycle 3, la « lecture littéraire » occupe une place privilégiée dans la formation de la culture. L’élève doit se constituer un « capital de lecture ». Les oeuvres « classiques » et les œuvres contemporaines (dans la continuité ou la rupture avec les précédentes ) sont à lire en relation les unes avec les autres.  Au cycle 3,  la liste proposée par les documents d’accompagnement ( 300 titres pour les documents 2004 )   doit permettre aux enseignants de faire découvrir chaque année à leurs élèves :
·  Deux classiques de l’enfance et huit œuvres contemporaines

Les « documents d’accompagnement des programmes » du ministère fournissent une liste  « indicative sans être facultative »  et orientent les choix sans pour autant les limiter.  «  Cette liste de 300 titres de 2004 ne doit pas être considérée comme strictement limitative », précise le document MEN 2004, cycle 3 p.5 ). Elle incite à tisser des liens entre les œuvres « patrimoniales » et « classiques » et les « œuvres contemporaines ». Revenons sur ces notions organisatrices des documents ministériels.

La notion de « patrimoine » : a priori, elle renvoie à ce qu’ont légué les «  pères », c’est-à-dire les ancêtres directs. Dans l’esprit des concepteurs de programme, tel qu’il se donne à lire dans le choix des oeuvres,  il s’agit de constituer un ensemble de savoirs communs, de construire des valeurs communes, qui permettront de mieux communiquer entre pairs, dans les classes où se côtoient des élèves d’origines diverses. Les « patrimoines » des différentes cultures sont proposés dans un esprit de confrontation. Ainsi, on peut former l’esprit « citoyen » et d’ouvrir l’enfant à d’autres cultures, d’autres « patrimoines » ( au sens où l’on classe certains monuments « patrimoine de l’humanité ») que celui de sa famille ou son pays d’origine, autres aussi que ceux de la tradition humaniste française : le document Littérature [2] propose, à côté des Fables d’Esope, des Contes des Mille et une nuits,  et des Contes de Grimm, aussi bien des contes d’origine chinoise, des haïkus japonais,  que des récits berbères et des histoires africaines etc.

L’angle d’attaque qui est suggéré par les IO est aussi celui de la lecture critique et documentée : par exemple, lire Bécassine pendant la grande guerre ou Zig et Puce de A. Saint-Ogan, appelle non pas une lecture naïve mais bien une lecture critique, permettant de traiter l’œuvre comme un héritage et un témoignage historique et idéologique.

La notion de « classique » : a priori, elle désigne ce qui est lu et étudié  « dans les classes ». Est « classique » la tradition humaniste française (Molière, La Fontaine). Cependant, dans les documents d’accompagnement, le logo « classique » désigne principalement des œuvres reconnues, que ce soit depuis des siècles ou depuis moins de vingt ans, d’expression française ou non. Par exemple des œuvres de Kipling (début du XX° siècle) ou de Ray Bradbury ( années 50 )  côtoient celles de Roald Dahl ( années 80 ) ou, plus récentes encore, de Luis Sepulveda ( Histoire de la mouette et du chat … Seuil Jeunesse ). Pierrot ou les secrets de la nuit ( 1970) de Michel Tournier est « classique » au même titre que  les Contes de la rue de Broca ( 1980) de Pierre Gripari, et que L’oeil du Loup ( 1990) de Daniel Pennac : ces œuvres ont en commun d’avoir été expérimentées depuis longtemps dans les classes, et, à ce titre,  sont considérés comme des « classiques de l’enfance ».

Les œuvres contemporaines : la liste comporte nombre de publications éditoriales récentes, émanant de spécialistes de la littérature de jeunesse, d’écrivains reconnus dans le domaine de la littérature générale. Citons par exemple Elzbieta, Gudule, Claude Gutman, Susie Morgenstern, Marie-Aude Murail, Claude Ponti, Philippe Pullmann… De nombreux auteurs sont édités dans les deux champs éditoriaux, champ général et littérature de jeunesse : par exemple Marie Despleschin, Philippe Delerm, Agnès Desarthe, JMG Le Clezio, Marie Nimier … 

Les œuvres contemporaines, encore plus que les « classiques » récents ouvrent très largement l’ensemble du  spectre littéraire : par exemple la science-fiction et l’anticipation ( Gudule, Bunker Café, nouvelles, Flammarion, 2005 ), le fantastique : Jumanji, L’épave du Zéphyr, Ecole des Loisirs, albums de Chris Van Allsburg, le roman historique sur l’histoire récente ( Claude Gutman, La maison vide, Folio Junior, réédition 2005, qui relate la rafle du Vél’d’hiv’, documents à l’appui), Otto de Tomi Ungerer ( album ), fiction politique comme La rédaction de A. Skarmeta ( Syros Jeunesse-Amnesty). 

Elle proposent aussi des formes littéraires diversifiées : certes, les formes traditionnelles comme le journal intime fictif ( Paul Thiès Je suis amoureux d’un tigre, Syros jeunesse ; S. Pernusch, Mon je-me-parle, Casterman ) ou  le roman épistolaire ( Je t’écris, tu m’écris de Caban et Mondiana, Folio Cadet ) ont encore une place fondamentale,  mais on trouve aussi des  textes moins faciles à classer : nouvelles brèves (Claude Gutman, Les nougats ) ou très brèves comme celles de B. Friot ( Hitoires pressées et Nouvelles Histoires pressées ; Tête à tête de Geert de Koxkere ), autant de textes appartenant à des genres « frontaliers » tenant de la fable ou de l’essai ( C’est Bien de Philippe Delerm ).

Longtemps la littérature jeunesse a été prisonnière d’étiquetage éditoriaux très rigides, justifiés par le fait que les acheteurs – c’est-à-dire les adultes - se repéraient à l’étiquette et restaient en dehors du contenu. Ce n’est plus le cas aujourd’hui. L’éclatement des catégories génériques  traduisant une liberté grandissante de l’auteur et, par conséquent, un discernement plus affirmé du lecteur, se ressent dans la littérature de jeunesse comme dans tout le domaine littéraire.

Finalement, les documents officiels proposent une littérature de jeunesse de plus en plus diversifiée et dont la liste est conçue pour être ouverte et attrayante. Ils lui assignent  deux objectifs principaux : 

- La littérature de jeunesse doit constituer, dès l’école maternelle et élémentaire, un objet de familiarisation et d’étude, un objet d’appropriation en tant que telle. Elle doit permettre à l’élève d’acquérir la connaissance d’un certain nombre de textes constitutifs d’un patrimoine collectif commun ou d’un trésor culturel plus personnel. Elle est le support privilégié de la compréhension  du monde et de la transmission des  valeurs esthétiques et morales d’une société, le lieu d’ouverture à d’autres valeurs, le lieu d’apprentissage de l’esprit critique et de la discussion.

-  De plus, les textes de littérature de jeunesse constituent un support privilégié dans les apprentissages,  pour l’entrée dans la lecture, par exemple, et ensuite en raison notamment de la richesse et de la diversité des textes qu’elle propose : elle offrirait ainsi des exemples d’à peu près tous les types de textes (du texte descriptif, texte narratif, texte argumentatif, dialogues etc.), des modèles d’organisation textuelle ( liées aux formes de fiction), des modèles génériques (représentatifs des conventions propres aux genres littéraires). Elle favoriserait des apprentissages relatifs à la connaissance de la langue ainsi que les transferts vers d’autres lectures (elle est le gage d’une meilleure compréhension des autres types de lecture auxquels l’école et la vie privée confrontent les élèves).

Quoi qu’il en soit, la multiplication des livres et des espaces de lecture est la preuve de l’engouement du public – jeunes et adultes – pour la littérature de jeunesse. Se  multiplient aussi les rencontres des enfants avec ces supports de lecture : les coins-lecture, les BCD, les Bibliothèques municipales, de quartier ou de village, les bibliobus, les Festivals, les « Salons » et « Foires aux livres », les déplacements d’écrivains et d’animateurs à la rencontre des enfants. Dans les classes se multiplient les animations lectures ( cf Pratique de la littérature jeunesse à l’école , Hachette, 2003 : « Douze animations lecture » ).Ces « animations », comme le « défi lecture », « le point commun » la lecture autour d’un thème, « le procès du livre » etc. ( voir livre  cité ci-dessus p.61 à 121) souhaitent introduire une variété d’approches propre à  séduire et captiver  les enfants  y compris les plus faibles lecteurs ou les plus réticents …

Pour conclure, on pourra constater que la littérature jeunesse est passée, en moins de cinquante ans,  d’un statut subalterne et dévalorisé à un statut privilégié : d’un point de vue social et économique car elle constitue un marché éditorial important ; sur le plan culturel, elle est reconnue pour son intérêt et ses qualités artistiques. Variée, multiple, utilisant tous types de narration et  toutes formes d’écriture, elle échappe désormais aux tentatives de définitions qui, jusque là, la balisaient  étroitement et  lui conféraient  une image de marque un peu trop réductrice.

Des interrogations nouvelles 

 Du fait de cette place privilégiée, elle est l’objet d’interrogations auxquelles il serait prématuré d’apporter déjà des réponses.

-   Comment arpenter ce « continent » ?

A partir des listes abondantes proposées par le ministère et les éditeurs, des enseignants se sentent en difficulté pour choisir et inquiets de ne pas être en mesure d’acquérir rapidement la « vaste culture » que l’institution attend d’eux. Ces médiateurs que constituent les enseignants, comment vivent-ils l’absorption accélérée de centaines de titres ? Comment, en dépit de indications largement fournies par les documents d’accompagnement, se repèrent-ils dans cet ensemble gigantesque ? 

Et « le  français » ?  

Citation :

 Ensuite on est allés en salle de musique. La dame, c’est une grosse dame qui avait l’air débile  ( R. Fejtö, Nadja, « Vous  jurez de dire la vérité, toute la vérité … « Neuf » de L’école des loisirs ) 

 
Certains enseignants sont réticents par rapport à une littérature contemporaine qui s’écrit dans un français trop éloigné à leur gré du français standard qu’ils ont par ailleurs l’obligation d’enseigner : ils ressentent comme une contradiction le parler des personnages de romans et les exigences du parler en classe, surtout lorsque la langue française est, dans la réalité de la classe, en concurrence avec d’autres langues. 

En ce qui concerne l’influence de la langue parlée sur l’écriture des romans contemporains, il n’y a guère de différences entre la « littérature » et la « littérature de jeunesse » : le modèle « parlé » innerve l’écriture contemporaine et, en devenant littérature à part entière la littérature de jeunesse n’échappe pas à la tendance générale. Les amateurs de littérature contemporaine s’en réjouiront. Doit-on pointer aussi  comme  un inconvénient, l’hybridation des styles ?  « Elle s’en aperçut  et me demanda la raison que je lui fasse la gueule »  (ouvrage précité).

Et l’humour ? Et la provocation ? 

 Dans un autre ordre d’idées, certaines voix s’inquiètent de voir l’école désamorcer des textes corrosifs,  destinés  a priori à être subversifs,  faire glisser dans la catégorie des corvées ce qui devrait rester un choix et un plaisir personnels, voire de dégoûter – par satiété - l’enfant d’ouvrages qu’il aurait aimé en les découvrant en toute liberté. 

« Halte à la récupération ! »

 - N’est-il pas sans incidence que l’école – la sphère scolaire - « récupère » ce qui était de l’ordre de la sphère privée ? Comment cette confusion des sphères est-elle vécue par les enfants ?  Il serait utile de le leur demander.  Certains auteurs affirment leur refus d’être « récupérés » et  s’efforcent d’exercer un humour corrosif pour conserver à la littérature jeunesse l’aspect subversif acquis depuis quelques décennies seulement. C’est par exemple le souhait de l’auteur- éditeur Christian Bruel, créateur de l’édition « Sourire qui mord ». Une littérature pour la jeunesse qui s’efforcerait de toujours plaire à l’institution et de gagner sa place dans les « programmes », ne perdrait-elle pas de sa « nature » littéraire pour être simplement un produit formaté, adapté aux exigences scolaires? 

  «  Le verbe lire comme le verbe aimer …
… ne se conjugue pas à l’impératif » disait Daniel Pennac, déjà en 1992, dans Comme un roman, plaidant pour une lecture gratuite, débarrassée d’obligations, incitant les professeurs à « lire des histoires » aux lycéens, pour le plaisir seulement. - Comment préserver des espaces de lecture libre à l’abri de toute obligation ?

· Comment font-ils pour ne pas rendre pesant, voire grave, ce qui a été écrit pour être lu puis abandonné dans la légèreté ? 

        
 -  Ne risque-t-on pas d’aboutir à une double contrainte, voire une aporie en imposant à l’enfant une « lecture plaisir » ?  C’est ce paradoxe que souligne  Daniel Pennac déjà cité, montrant par exemple, comment l’enfant à qui on lisait des histoires, se retrouve, à six ans,  confronté à ces mêmes histoires assorties d’un réseau d’obligations et de contraintes ( déchiffrer, comprendre, faire des hypothèses, reformuler …) : «  Nous étions son conteur, nous sommes devenus son comptable ».

             -   Comment être à la fois le garant de la magie et le promoteur du décryptage de celle-ci 

« Pour une littérature vivante »

 Des auteurs rencontrent les élèves dans les classes, les médiathèques, les festivals pour rendre vivante une  littérature menacée d’enfermement et de banalisation dans les cahiers et les classes et communiquer aux enfants le goût de créer. C’est le cas, par exemple de Gudule, de Susie Morgenstern etc. Les « auteurs » cessent désormais d’être pour les enfants « un vieux monsieur mort » …

Des ateliers d’écriture sont menés par des enseignants et des écrivains pour dans le but de « faire écrire pour faire lire ».  ? Comment faire en sorte que le lecteur, loin d’être passif, soit « coopérant » et, à son tour,  créateur ? Et que le pédagogue soit un moteur et un exemple de jubilation, d’invention et de créativité ? Car si l’ennui est contagieux, n’oublions pas que le bonheur l’est aussi ….

Ces questions attendent des pistes de réponses ou de nouvelles questions …

Guillemette de Grissac, formatrice IUFM, 2006.
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